
C
haque rentrée scolaire, c’est le même déchirement, la même 
douleur.» Retenant ses larmes avec difficulté, Samir Mam-
ma, père d’un petit garçon autiste et membre de l’Associa-

tion nationale des autistes (ANA), poursuit : «Afin d’amoindrir 
la catastrophe et le gâchis que l’on ressent en ce jour si spécial 

où tous les enfants, sauf le vôtre, sortent le matin cartable au dos, 
nous organisons, avec les autres parents membres de l’ANA, une 
sortie ‘thérapeutique’.» Car probablement plus que les autres, les 
enfants autistes n’ont que rarement l’occasion d’être scolarisés. 
(Suite page 5, lire également en page 4)               Ghania Lassal
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TERRORISME ET PROCESSUS POLITIQUE BLOQUÉ

ÉDITION DU CENTRE

Tunisie : la montée 
des périls

HANDICAPÉS : CES ENFANTS 
PRIVÉS D’ÉCOLE ■ Décidée par le Conseil de la 

monnaie et du crédit en juin dernier, 
la mesure a fait atteindre à la 

monnaie nationale 
le seuil d’un euro pour 112 DA.

LIRE L’ARTICLE DE NORDINE GRIM EN PAGE 3

LA PLANÈTE DE L’ESPIONNAGE 
EN ÉBULLITION

QUAND L’AMÉRIQUE 
ÉCOUTE AUX PORTES 

DE L’EUROPE
● La planète de l’espionnage est en 
ébullition. L’effet WikiLeaks-Snowden 

prend une ampleur telle, que les 
doctrines géostratégiques paraissent 

déjà dépassées.
LIRE L’ARTICLE DE FAYÇAL MÉTAOUI EN PAGE 12

ELLE ENTRAÎNERA DE FORTES 
HAUSSES DES PRIX

CHUTE DU DINAR 
DE 10%

18e SALON INTERNATIONAL DU LIVRE

LIRE L’ARTICLE DE F. M. EN PAGE 17

«OUVRE-MOI 
AU MONDE»
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■ LANCEMENT DE LA 3G

Nedjma couvrira 
25 wilayas
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LIRE L’ARTICLE DE ALI TITOUCHE EN PAGE 7



S
’il est une ligne rouge qui traverse 
toute l’histoire de l’humanité et la 
découvre dans toute sa cruauté, c’est 
bien celle, sanglante, de la chasse. La 

chasse d’une catégorie d’hommes par d’autres 
hommes. Une catégorie qui change selon les 
époques, mais qui reste toujours présente dans 
toutes les sociétés. C’est ce que démontre, 
dans un livre décisif et terrible, Les chasses à 
l’homme, un philosophe, Grégoire Chamayou, 
chercheur à l’Institut Max Planck, à Berlin. 
Citant tous ceux qui, depuis la Grèce antique, 
ont été et sont encore victimes de ces chasses 
— esclaves, hérétiques, Indiens, Noirs, juifs, 
étrangers, pauvres, ouvriers, clandestins —, 
l’ouvrage de G. Chamayou analyse, et c’est 
son intérêt principal, les justifications que les 
sociétés, par philosophes et savants interposés, 
ont donné et donnent encore de ces chasses 
qui s’achèvent le plus souvent par la mise à 
mort, physique ou sociale, des groupes pour-
suivis. L’une des premières justifications de ces 
chasses réside, pour les Grecs, dans la «nature» 
de ceux qu’ils réduisent en esclavage. Il y a 
pour Aristote deux sortes d’hommes : ceux 
qui commandent et ceux qui sont nés pour être 
commandés. Sont esclaves «ceux qui sont aussi 
éloignés des autres hommes qu’un corps l’est 
d’une âme et une bête sauvage d’un homme». 

Mais comme ils sont toujours tentés de se révol-
ter et forment, selon l’expression de Platon, «un 
bétail incommode», il faut continuellement re-
courir à la force pour les maintenir en sujétion. 
C’est une autre justification que les catholiques, 
à l’époque de l’Inquisition, donnent de leurs 
chasses aux «hérétiques» : c’est parce qu’ils 
défient Dieu en refusant de reconnaître le pou-
voir du Pape qu’ils doivent être «ôtés du monde 
par la mort», comme le prescrit Saint Thomas. 
A la même époque, c’est en prétextant l’infé-
riorité de certaines races que les Européens 
justifient les chasses aux Indiens et aux Noirs, 
qu’ils poursuivront pendant quatre siècles. La 
chasse aux Indiens, «chasse d’asservissement 
et d’abattage, et qui permit une activité écono-
mique de grande envergure», précise Grégoire 
Chamayou, était aussi «un plaisir et un passe-
temps». Des villes entières s’y consacrèrent, 
qui formèrent des chasseurs et des chiens pour 
«descendre des Indiens». Lorsqu’ils rappor-
taient aux autorités les mains coupées de leurs 
victimes, les colons recevaient une prime. Fiers 
de leur butin, les Espagnols justifiaient leur 
activité en citant, outre les philosophes grecs, 
un philosophe anglais, Bacon, et un lettré espa-
gnol, Juan Ginés de Sépulveda : «Les Indiens 
sont des gens barbares et inhumains, étrangers 
à la vie civile et aux coutumes pacifiques». S’ils 
refusent «la civilisation», «elle pourra leur être 
imposée par la force des armes et cette guerre 
sera juste selon le droit naturel». Une humanité 
imparfaite, une race inférieure : ce sont d’autres 
raisons que les Etats invoquèrent pour justifier 
les chasses aux pauvres dans l’Europe du XVIIe 
siècle. Certes, l’idée était bien que tous ces 
malheureux qui erraient dans les villes avaient, 
de nature, quelques tares, mais leur poursuite 
et leur enfermement s’expliquaient, officielle-
ment, par leur pouvoir de nuisance : ils volaient 
et détroussaient les gens de bien. De surcroît, ils 
risquaient de répandre la peste et de contaminer 
des cités entières. Les pouvoirs décidèrent donc 

de les capturer et de les enfermer dans des hôpi-
taux et des hospices créés à cet effet, et de les 
faire travailler. Chaque ville, chaque institution, 
se dotait de «chasseurs de gueux et de coquins», 
l’Eglise avait les siens et ses «chasse-pauvres» 
veillaient à ce que les églises n’hébergent pas 
les malheureux qui y cherchaient  refuge. Cette 
concentration de pauvres, mal nourris, mal 
logés et corvéables à merci préfigure, constate 
Grégoire Chamayou, la naissance du prolétariat 
: «Ce qui se jouait dans le travail forcé des 
gueux, c’était la formation physique et morale 
de ce qui était appelé à devenir le salariat». Un 
salariat qui, tout au long des XIXe et XXe siècles 
n’hésita pas à se révolter contre sa condition 
et déclencha, en représailles, de nombreuses 
chasses aux ouvriers. L’armée s’associa à la 
police pour mater leurs révoltes. La «Semaine 
sanglante», durant la Commune, fit des cen-
taines de morts. 
La troupe poursuivit jusque dans les égouts de 
Paris ceux qui avaient fui la répression sauvage 
conduite par des généraux qui avaient mas-
sacré en Algérie des milliers de résistants. Si 
les pogroms, en Europe, sont aujourd’hui plus 
rares (en 1893, des centaines d’Italiens furent 
massacrés à Aigues-Mortes ; en 1938, des 
milliers de juifs, lors de la Nuit de cristal orga-
nisée par les nazis), les chasses elles-mêmes 
continuent et sous de multiples formes :  mul-
tiplication des contrôles au faciès, expulsions, 
emprisonnements, exclusion sociale de clan-
destins, condamnés à s’inclure sans aucun droit 
dans un prolétariat au rabais… Le tout, sous 
prétexte de sauvegarder l’«identité nationale» 
et de protéger les citoyens des «gredins et des 
gueux» à la peau basanée qui viennent «manger 
leur pain», menacent leur vie et les dépouillent 
de leurs biens. Droits de l’homme, liberté, 
démocratie : on peut évidemment en rêver, 
se battre pour, mais dans l’immédiat, quelle 
société ne fait pas de la vie de la plupart de ses 
membres un cauchemar ?        M. T. M.

L
es paroles s’envolent, les écrits 
restent». Ce proverbe très connu, 
le préféré d’Abdou B., pourrait 
s’appliquer au cinéma qui, au fond, 
est une forme d’écriture, de lan-
gage matérialisé par l’image. Et de 

même que les bibliothèques gardent depuis les 
temps anciens la mémoire de l’humanité écrite 
dans des livres, les Cinémathèques gardent 
aujourd’hui cette mémoire fixée sur de la 
pellicule. Pour illustrer notre propos, nous pren-
drons l’exemple d’un film colonial intitulé Les 
ports d’Algérie. Ce court métrage, de facture 
correcte et au format 35 mm, dure à peine dix 
minutes. Réalisé en 1959 par un cinéaste routi-
nier nommé Jean Carlus, il a été produit par les 
services psychologiques de l’armée française. 
Nous étions alors en pleine guerre de Libération 
nationale, de Gaulle avait pris le pouvoir à Paris 
un peu plus d’une année auparavant et il avait 
déjà lancé son fameux plan de Constantine par 
lequel il pensait pouvoir résorber et effacer en 
un tour de main tous les méfaits, destructions 
et ravages perpétrés par le colonialisme depuis 
plus d’un siècle. 
Revenons à notre film-exemple. Véritable 
œuvre de propagande, le message qui y est 
développé glorifie la France à travers ses 
réalisations dans le domaine portuaire. Par 
l’image et le commentaire, le réalisateur fait 
défiler tous les ports de notre pays, d’Est 
en Ouest. Pour chacun, il montre et indique 
avec force détails l’immensité de l’œuvre 
accomplie : agrandissement, développement, 
rénovation et modernisation des infrastructures, 
accroissement de la flotte, etc. L’objectif prin-
cipal, évidemment, étant de drainer dans les 
meilleures conditions les richesses de l’Algérie 
vers la France. Le commentaire ne le dit pas de 
façon aussi explicite, mais la démonstration en 

est faite par l’image. Ainsi, du port de La Cale 
partaient des quantités de corail, des tonnes de 
poisson, de fruits et de légumes. De Annaba, 
en plus des produits de la mer et de l’agricul-
ture, c’est le minerai de fer de l’Ouenza et les 
phosphates de la région qui étaient embarqués. 
Le port de Skikda voyait arriver les premiers 
navires pétroliers aux ventres énormes et assoif-
fés d’or noir. Il en était de même pour Bejaïa 
d’où les bateaux quittaient les quais chargés 
aussi d’olives, d’huile, de tous les produits de 
la fertile vallée de la Soummam et aussi des 
céréales des hautes plaines sétifiennes. Même 
Jijel voyait passer par son petit port poisson, 
fruits de mer et liège. Par Alger, port principal, 
transitaient, en plus des richesses déjà énumé-
rées pour la côte est du pays, l’alfa, la laine, les 
ovins et les agrumes de la Mitidja. 
A l’Ouest, des ports de Cherchell et de Ténès 
partaient le charbon des mines du Zaccar et de 
Miliana, les produits de la vallée du Cheliff et 
toutes les primeurs fortement appréciées par 
les nantis de la «métropole». Mostaganem et 
Arzew commençaient à se spécialiser dans le 
pétrole. Oran, deuxième grand port après Alger, 
recevait en grosses quantités toutes les richesses 
de l’arrière-pays : produits maraîchers, produits 
oléicoles du Sig, raisin de Mascara et de Aïn 
Témouchent. Beni Saf et Ghazaouet n’étaient 
pas en reste. En plus du poisson et des fruits de 
mer passaient par là les fruits et légumes des 
riches plaines de la région de Tlemcen. 
Le vin était exporté en grandes quantités de 
tous ces ports de l’Ouest. Il servait, entre autres, 
à «couper» et enrichir les vins français. Nous 
arrêterons ici la liste, fort longue, des richesses 
qui partaient vers la «métropole» et qui ne 
profitaient donc pas à notre population, chargée 
seulement de les produire et de les récolter. Ce 
que le film nous apprend de surcroît, c’est que 

tous ces bateaux revenaient chez nous avec 
quelques produits manufacturés, voitures et 
électroménager notamment, destinés aux seuls 
Français, ou plutôt aux Européens d’Algérie, 
ils revenaient surtout avec des militaires du 
contingent qui arrivaient par milliers avec 
armes et bagages. Sous couvert de «pacifi-
cation», ils venaient réprimer notre peuple. 
C’est le lieu de rappeler ici et de souligner que 
c’est sous le règne de de Gaulle que les hordes 
coloniales ont massacré le plus grand nombre 
d’Algériens. Voilà ce que ce film nous donne à 
voir et à entendre. Et non seulement, il «reste», 
contrairement aux paroles qui «s’envolent», 
mais en plus il existe en plusieurs copies tant le 
colonisateur était fier de son rôle de prédateur 
qu’il accomplissait avec bonne conscience 
et arrogance. Des films de cet acabit il y en a 
beaucoup, touchant d’autres secteurs d’activité. 
Et tous témoignent, bien entendu, des «bien-
faits» de la colonisation. Mais heureusement, 
l’histoire, la vraie, apprend aux hommes libres 
à décoder les messages, tous les messages, 
qu’ils soient écrits ou filmés. Et dire qu’au-
jourd’hui, notre pays importe pratiquement 
tout…        B. K.  
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Les temps changent
JUSTE UN MOT

Par Boudjemaâ Karèche

LA CHRONIQUE DE MAURICE TARIK MASCHINO

Les chasses à l’homme s’arrêteront-elles un jour ?
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ZLAN IBAHRIYEN II DE 
CHEIKH SIDI BÉMOL

Viril, généreux, 
paillard
Le nouveau Cheikh Sidi Bémol est arrivé, un cru choc : 
viril, paillard et généreux. Comme son nom ne l’indique 
pas, Izlan Ibarhiyen II est un album qui repousse les 
horizons au large, au lointain. Par petites touches, 
Cheikh Sidi Bémol recrée des univers oubliés, sortant de 
l’oubli toute une culture. Oyez, oyez, les marins sont de 
retour. Anthropologue, archéologue, avant-gardiste, 
Hocine Boukella ose un travail titanesque.  
Viril parce que les marins, loin des leurs, loin des rivages 
rêvent d’amours. Comme Ulysse qui a laissé Pénélope 
derrière lui, ou pas d’ailleurs, ils subliment la femme, 
les femmes. 
La poésie en accompagnatrice de l’Odyssée, complice et 
guérisseuse. Des plaies que le sel blesse et referme. «Je 
pense à Ulysse écoutant les sirènes/imiter sa femme 
qu’il rêvait de revoir enfin/Bien que ligoté au mât par de 
lourdes chaînes/Il tenta de se libérer pour sauter dans 
l’abîme/j’ai vécu cela comme Ulysse, mes frères !/ J’ai 
pris le bateau et j’ai suivi le chant de Thalassa/Sans 
savoir où il me menait, ballotté au gré des rêves/Anzar, 
je m’en remets à toi, jette-moi où bon te semble». Anzar, 
qui se souvient de cette divinité dans une Algérie sous 
chloroforme ? 
Qui se souvient que nous sommes, avant tout et depuis 
bien longtemps, Méditerranéens avant de nouer des 
liens douteux avec le Machreq ? La Méditerranée, terre, 
non mer, de nos rêves, de nos espérances ? Mare 

Nostrum. «Ô terre des Kabyles/Qui protège la 
montagne/Je suis ton fils, moi aussi/Tu m’appelles 
Méditerranée/ Je suis ta sentinelle, ta muraille 
protectrice/J’embellis ton front, j’anoblis ton visage». 
Paillard, car le marin fantasme à bord de son bateau, 
idéalise son retour sur terre ferme. Il voit les ports 
comme des moments rares pour briser son isolement, 
se rapprocher d’autres cultures, boire et festoyer ! Avec 
du thé ou du rhum, selon. 
Mais festoyer… Et Cheikh Sidi Bémol invite à la fête, au 
partage. L’enfermement est une mort lente, sujet à la 
détestation de l’autre, l’identité est forcément plurielle. 
Les marins, de par leurs voyages et découvertes, 
s’ouvrent au monde, refusent la crispation identitaire. 
Ils puisent aussi bien dans leurs racines que dans les 
terroirs foulés au gré de leur odyssée sans fin. «Hourra, 
les filles, jolies colombes/ Où êtes-vous ? Nous arrivons/ 
A Cap Djinet, nous débarquons». 
Les ports d’attache sont multiples. Ode à l’aventure. 
«Elle a les lèvres d’une jeune fille/Et des dents de 
requin/As-tu déjà entendu, mon brave/Hurler celui 
qu’elle embrasse ?» Généreux, parce que l’album l’est, 
parce que Cheikh Sidi Bémol l’est. L’artiste ne s’est 
jamais contenté de reprendre, à l’infini et au-delà, les 
mêmes notes, jusqu’à la saturation. Il est allé chercher 
Led Zeppelin pour l’unir à Cheikh Hamada, bien avant le 
mariage pour tous, il est allé recueillir la musique 
manouche pour l’assembler avec le rock à la sauce 
gourbi, créant un monde magique, évident et inconnu à 
la fois. Cheikh Sidi Bémol, en prospecteur d’un passé 
non décomposé, a fouillé l’histoire pour lui donner sens. 
Oui, nous venons bien de quelque part…  Notre 
destination est passé conjugué à un avenir des plus 
incertains. L’optimiste en bandoulière. 
Comment se passer de l’ironie de Cheikh ? Cet humour 
so british qui le caractérise ? Dans le titre L’été à Bougie, 
avec son auteur, le poète Ameziane Kezzar, il fait un clin 
d’œil au machisme méditerranéen. «Les adolescents 
tournoient autour des filles/allongées sur les serviettes, 
tels des goélands/ Mais, au moindre contact, les parents 
les chassent». Tu regardes mais interdiction de toucher, 
attention ! 
Un album plein de vie, de fureur, de joie et 
d’intelligence. «Je jure de n’arrêter/Que si l’eau cesse de 
couler !» Oui Cheikh, uniquement dans cette condition.  
                           Rémi Yacine

Izalan Ibahriyen II, Cheikh Sidi Bémol, CSB productions, 
sortie 28 octobre. 
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